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L’AGE D’OR
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Lorsqu’ils se penchent sur l’âge de bronze, les Scandinaves modernes se trouvent littéralement face à face avec leurs ancêtres. Par exemple, la sépulture d’une jeune femme découverte à Egtved, dans la partie est du Jutland présente les caractéristiques suivantes : souple, les cheveux blonds, et à peine âgée de 20 ans, cette femme ensevelie, il y a plus de 3 000 ans dans un cercueil creusé dans un tronc de chêne, avait les ongles soigneusement manucurés et sa chevelure blonde recouvrait son visage. Elle était vêtue d’une sorte de veste de laine brune dont les manches descendaient jusqu’aux coudes et d’une courte jupe de laine tressée, qui s’arrêtait nettement au-dessus du genou. A sa ceinture, elle portait un peigne et un disque de bronze percé et décoré d’un motif en spirale ; à ses poignets pendaient deux bracelets de bronze. Une couverture moelleuse de peau de bœuf enveloppait le corps. Avant que le couvercle ne fût refermé, quelqu’un avait déposé dans le cercueil un bouquet de mille-feuilles, ce qui indique que l’inhumation eut lieu en été.
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Il faut encore citer la jeune femme de Skrydstrup, localisée non loin de là, au sud d’ Egtved. Cette femme d’un blond cendré est grande et mince, avec un beau visage étroit et de longs cils. Sa tête est coiffée d’une perruque de crins de cheval tressés et ses pieds sont chaussés de simples mocassins de cuir. Aux oreilles, elle porte des boucles d’or pur. Le corps est habillé d’une jaquette de laine et d’une longue jupe, de laine également, atteignant les chevilles et ressemblant étonnamment aux robes frustres que portaient les paysannes du Moyen-âge.

Mais aucune de ces deux jeunes filles n’étaient des paysannes. Le cercueil de Skrydstrup était enfoui sous un énorme tumulus de terre de 10 m de diamètre et haut de 1,50 m, sépulture d’un personnage de marque. On a retrouvé d’autres cadavres : un vieillard à cheveux blonds, la barbe soigneusement rasée, qui portait une sorte de costume de laine et une coiffure de la même matière ; la dépouille d’un jeune homme enveloppé dans son manteau et chaussé de mocassins de cuir et sur la poitrine duquel reposait une épée de bronze ; une femme de 50 à 60 ans, portant autour du cou un collier de bronze et des ornements de bronze sur sa jupe ; un poignard de bronze, un peigne et un disque perforé du même métal étaient accrochés à sa ceinture etc. Ces humains sont bien conservés car ils furent enterrés dans des cercueils de chêne reposant sur un sol solide entouré par un terroir humide. Leur peau est littéralement tannée.

Voici 4 300 ans, les Nordiques n’avaient pas encore appris à travailler le métal, bien que quelques membres de tribus de la culture des « Bell Beaker », les peuples à gobelets campaniformes, chaudronniers itinérants qui parcouraient l’Europe, fussent déjà parvenu en Scandinavie ; ils avaient stupéfié les populations locales par leur habilité à fondre et à travailler, en objets durs et brillants, une substance que peu d’indigènes connaissaient auparavant : le cuivre. 
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A l’époque, un autre groupe de peuples commençait à se mêler aux fermiers, aux chasseurs et aux pêcheurs des régions nordiques. Des bandes d’éleveurs de bétail nomades, arrivant des terres lointaines de l’Est, pénétrèrent, semble-t-il, dans le Jutland et occupèrent à la même période les îles danoises. Ces humains étaient armés de haches de bataille qui devinrent leur marque distinctive. Immigrants belliqueux, ils étaient capables de s’emparer de toutes les terres qu’ils convoitaient et de s’y installer définitivement.

Ces peuples, dits « à haches de bataille », faisaient partie de nombreuses tribus qui avaient émigré des grandes steppes de Russie centrale depuis des générations, et qui partaient à la recherche de nouveaux pâturages pour leurs chevaux, leurs bétails, leurs moutons et leurs chèvres. Poussant devant eux les troupeaux, ces peuplades s’avancèrent jusqu’en Europe de l’Ouest : les unes obliquèrent vers le sud, en direction de la Grèce et de la Macédoine, tandis que les autres se répandirent à travers l’Allemagne et atteignaient la Scandinavie.

Quelle que fût leur destination, ces nouveaux arrivants disposaient d’un auxiliaire précieux : le cheval. 
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Bien qu’apparemment ils n’eussent pas encore appris l’équitation, ils utilisaient le cheval comme le bœuf pour la traction des véhicules, ce qui leur donnait une mobilité sans précédent. Attelées à des chariots, les bêtes permettaient aux voyageurs de transporter familles et biens personnels sur de longues distances. L’arrivée en Europe de ces pasteurs nomades ne constitua pas une invasion violente et systématique ; elle eut lieu progressivement et s’étendit sur un certain nombre de générations. Cette migration ne semble pas avoir été particulièrement sanguinaire. Certes, des rixes se produisirent et quelques colonies et villages indigènes furent la proie des flammes. Mais, dans l’ensemble, ces peuples de nouveaux venus paraissent s’être établis pacifiquement aux côtés des populations locales : ils s’installèrent sur les terrains qui se trouvaient à l’écart des zones cultivées, là où le sol était trop pauvre pour la culture de céréales, mais assez riche 
pour offrir les pâturages nécessaires aux grands troupeaux de bétail, de moutons et de chèvres. L’influence que ces nouveaux immigrants exercèrent sur les fermiers déjà en place dut progressive, mais certaine ; elle s’étendit peut-être même au langage. S’il est vrai que les peuples des steppes parlaient une langue indo-européenne, il se peut que, par leur intermédiaire, un certain nombre de langues de l’Europe moderne aient pris naissance sous une forme rudimentaire et, en particulier, les langues germaniques de Scandinavie.

Cependant, l’influence culturelle de ces derniers venus, bien que forte, ne fut jamais unilatérale. Dans les régions nordiques, par exemple, les peuples à « haches de bataille » qui s’y installèrent vers le milieu du 3ème millénaire avec notre ère, subirent l’influence des populations locales tout autant qu’ils imprimèrent leur marque sur elle. 
Ainsi, peu à peu, les différentes culturelles qui subsistaient entre les divers peuples habitant la Scandinavie du Sud s’estompèrent ; fermiers, chasseurs, pêcheurs, éleveurs, artisans et commerçants adoptèrent chacun les mœurs et les coutumes de leurs voisins, tandis que des alliances unissaient les enfants des diverses familles. Dès le début du second millénaire avant notre ère, il devient pratiquement impossible de distinguer les pratiques et les coutumes, ainsi que les armes, les outils, la céramique et les modes funéraires, de ces populations.

Durant cette période de fusion et de métissage, qui marque les siècles postérieurs à l’an 2 000 avant notre ère, les Nordiques franchirent les premières étapes de la production du bronze en dépit du fait que la Scandinavie manquât de réserves naturelles des deux métaux qui entrent dans la composition du bronze : le cuivre et l’étain.

Les premiers bronzes qui firent leur apparition en Scandinavie provenaient sans doute des régions productrices de cuivre et d’étain situées sans les îles Britanniques et en Europe centrale. Ce métal arriva très probablement dans les bagages des forgerons itinérants qui avaient quitté ces pays pour rechercher de nouveaux marchés ailleurs. Une fois établis en Scandinavie, les forgerons s’approvisionnèrent sans doute en matière première à partir des riches gisements d’Europe centrale : les mines d’Allemagne, d’Autriche, de Hongrie, de Tchécoslovaquie d’où les commerçants propageaient les lingots dans le Nord en suivant le cours de l’Elbe.

Vers 1 500 avant notre ère, les Nordiques avaient supplanté leurs maîtres par leur habilité et la délicatesse avec lesquelles ils transformaient le métal brut en produit fini. Les archéologues ont découvert des caches, restées inviolées jusqu’alors et même des ateliers de fonte. Toutefois, ces objets d’art en bronze restaient encore rares et coûteux. C’est pourquoi, afin de satisfaire certains clients, les artisans prirent le soin, comme l’avaient fait les peuples à haches de bataille, de reproduire en pierre les prototypes en bronze. La gamme des articles de bronze fabriqués par les anciens artisans de Scandinavie est remarquable. Outre les haches, les épées et les poignards, une grande variété d’objets délicatement façonnés ont été retrouvés : aiguilles, colliers, rasoirs, pinces et, fait le plus étonnant, des instruments de musique. Les magnifiques cors de cérémonie appelés « lures » n’ont pas leur pareil parmi tous les objets de bronze fabriqués en Europe. Ces gracieux instruments ne mesurent jamais moins de 1 m de long et certains atteignent 1,50 m. Apparemment, ils furent toujours fabriqués par paires, courbés dans des directions opposées, comme les cornes d’un taureau. Les expériences ont

démontré que ces trompes pouvaient produire toute la gamme des notes, et des compositeurs scandinaves modernes ont même utilisé des lures préhistoriques dans leurs orchestres.
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Le Danemark restait le véritable centre de métallurgie scandinave du bronze. D’une part, parce qu’il se trouvait à une moindre distance des lieux de production du minerai et, d’autre part, parce que les côtes danoises étaient riches en ambre, ce pays devint le noyau de la culture de l’âge du bronze, l’ambre constituant un moyen d’échange pratiquement inépuisable pour se procurer le cuivre et l’étain. 

Généralement, le Danemark fut, au cours des âges, le premier des pays scandinaves à subir l’influence des nouvelles civilisations venues du sud. C’est donc par son territoire que transitaient la plupart des marchandises importées ou exportées par les régions nordiques. Les  anciens Danois, qui agissaient en intermédiaires dans ce double trafic de métal, de fourrures et d’ambre, devinrent immensément riches et puissants. Nul doute que ce furent les plus opulents d’entre eux qui se firent bâtir, pour eux-mêmes et leurs proches, les grands tumulus funéraires où l’on a retrouvé des cercueils de chêne. Ce pendant, les forgerons et les agriculteurs complétaient probablement leurs revenus en participant à la construction des navires et en ramenant l’ambre. 

Au cours de l’âge du bronze, les moyennes des températures dépassaient celles d’aujourd’hui. Ainsi les champs donnaient d’abondantes récoltes de céréales et autres denrées alimentaires, et la vie des cultivateurs devint plus aisée qu’elle ne l’avait été. Les ports et les comptoirs commerciaux qui jalonnaient la côte occidentale du Jutland et les îles, constituaient le nerf vital de la nouvelle prospérité du Danemark. Malheureusement, nous n’avons encore découvert aucun établissement côtier de l’époque ; les sites de ce genre sont actuellement submergés. C’est pourquoi, si l’on veut décrire les activités poursuivies par les humains qui vivaient là voici 3 500 ans, il faut faire la synthèse des découvertes réalisées sur divers sites, marécages et tombes. 

En 1 400 avant notre ère, la population comptait une majorité de blonds. Presque tous les gens sont vêtus d’étoffe tissée en laine grossière dont les teintes s’échelonnent du brun au noir. Les hommes sont bien tenus, ont les joues rasées et les cheveux coupés courts. Le costume typique est une tunique arrivant aux genoux qui s’attache à l’épaule par deux lanières et qui se serre à la taille au moyen d’une ceinture de cordes tressées ou de cuir. Par temps froid et humide, ces hommes revêtent de longs manteaux de forme ovale ; autour du cou, le col se replie en une sorte d’écharpe. La coiffure habituelle est un chapeau de feutre rond ; ils sont chaussés de sandales de cuir liées à la cheville par des cordons. Par temps froid, certains portent des jambières d’étoffe.

Le costume féminin est également en laine, mais les accessoires sont plus variés, de même que le style de coiffure. Certaines femmes ont les cheveux coupés court, à la garçonne ; d’autres ont laissé pousser les leurs, qu’elles ramassent au sommet de leur tête dans des coiffures compliquées maintenues par un filet. La plupart des femmes portent des chemises décolletées à manches trois quarts. Parfois, ces chemises sont tissées en laine de couleurs différentes, ce qui crée des motifs décoratifs. Les jupes sont, soit « maxi », tombant à la cheville, serrées à la taille par une ceinture, soit « mini » extrêmement courtes.  Ce dernier phénomène est isolé et se rencontre nulle part ailleurs et, même en Scandinavie, on ne la retrouve que pendant les siècles de climat chaud et ensoleillé de l’âge de bronze. Entre la ceinture de la jupe et le bas de la tunique, un espace de peau blanche restait visible. Certaines des femmes les plus riches modifiaient ces tenues provocantes en portant de larges ceintures décorées d’un disque de bronze d’un diamètre atteignant 15  cm et orné d’une pointe. 
Cet éperon décoratif a été décrit par un étudiant en Préhistoire « comme symbole de l’inviolabilité absolue de la femme des classes supérieures ».

Les vêtements des hommes comme ceux des femmes sont en laine, mais conçus de telle façon qu’ils ressemblent à des fourrures ou à les peaux d’animaux. La laine à longs poils imite une fourrure naturelle, et les tuniques et les manteaux des hommes sont taillés dans des étoffes dont les dimensions et la forme rappellent franchement une peau de cervidé ; les longues bandes servant de pattes d’épaule reproduisent les pattes d’un animal à fourrure. Même les coutures rappellent l’art de coudre le cuir : les pièces sont cousues à plat l’une sur l’autre, et non en ourlet intérieur. On peut, semble-t-il, en conclure qu’en dépit du fait que le climat s’est réchauffé et que les temps ont évolué, les fourrures et les peaux de bêtes conservent une certaine valeur de prestige et que les modes de vêtements d’été en laine s’en inspirent. Les hommes de rang supérieur agrafent leurs manteaux  à l’épaule à l’aide d’épingles et de broches en bronze, et ils portent sur leurs vêtements des dagues et des épées de ce même métal. Certains d’entre eux sont même équipés de boucliers de bronze à cornes. (La légende et la tradition veulent que les Vikings qui vécurent un certain nombre de siècles plus tard aient porté des casques à cornes, mais il s’agit là d’une théorie erronée : les casques de ces guerriers nordiques étaient ronds et en fer).

Bien que cet accoutrement militaire évoque la guerre, il se peut qu’il ait eu une tout autre fonction. Si notre observateur regarde les choses de plus près, il découvrira que les épées montrent peu de signes d’usure et que, de toute manière, ces armes semblent trop fragiles et trop encombrantes pour être utilisées dans un vrai combat. Ces épées et ces poignards constituent, sans doute, pour leurs porteurs, des armes de parade autant que de défense. 

Les femmes sont tout aussi élégantes. Outre le disque à éperon qu’elles portent à la ceinture, elles sont également armées d’un poignard de bronze, portent des boucles d’oreille, des colliers, des pendentifs en or, dont le dessin très simple est d’une finesse tout à fait remarquable. 

Le travail des potiers est beaucoup moins inspiré et imaginatif que les fabrications de l’artisan du bronze. Bien que parfaitement finis et même élégants, les pots et récipients sont dépourvus de tout ornement : à la différence des céramiques du Néolithique qui étaient toujours richement décorées, celles-ci donnent l’impression d’objets strictement utilitaires. En fait, on remarque que les bols de bois sculptés à l’aide d’outils en bronze sont de plus en plus utilisés et ils sont plus pratiques et moins fragiles que les pots en terre cuite. Connaissant traditionnellement la pyrotechnie, les artisans céramistes sont peut-être eux-mêmes devenus des forgerons.

C’est aussi grâce au travail de générations passées que s’est développée une autre forme d’artisanat : le tissage. A l’époque des Maglemosiens, déjà, les hommes avaient appris à tresser des pièges pour le poisson et des filets, en utilisant des herbes, des bandes d’écorce ou des lanières de peaux d’animaux ; les murs de leurs cabanes eux-mêmes étaient fait de branches d’arbres entrelacées et flexibles. Lentement, ces diverses connaissances se sont accumulées, puis ont été renforcées par des influences étrangères (dont certaines viennent de pays aussi lointains que la Grèce). Chaque maison d’un village possédait un métier à tisser et à peu près toutes les femmes de la famille disposaient d’un fuseau et d’une quenouille qui ne les quittaient jamais : elles s’affairaient à filer la laine dès que leurs mains étaient inoccupées.

Il n’est pas surprenant que ces objets accompagnent fréquemment la défunte dans la tombe.

Nous pouvons affirmer que les tisserands connaissaient la lice (pièce de bois qui sert à écarter un rang de fil de chaîne d’un autre de manière que la navette puisse passer plus facilement) et la navette. Ils fabriquaient des couvertures, des jambières, des manteaux, des ceintures, des tuniques et des jupes. Ces vêtements étaient coupés au couteau, les ciseaux n’apparaîtront en Scandinavie que vers 300 avant notre ère.

Outre le blé et l’orge, l’avoine, le mil et le lin étaient également cultivés. Disposant de l’araire, sorte de charrue sans roues, les fermiers purent alors labourer de plus grandes superficies. Des araires de construction plus fragiles ont été également retrouvées dans des tourbières étant elles aussi offertes aux dieux de la fertilité. La représentation de l’araire sur les gravures rupestres et son immersion dans les tourbières nous incitent à penser que certains changements se produisirent dans les concepts religieux des Nordiques. Bien que l’idée de fertilité eût pu demeurer le principe essentiel, elle était désormais associée à l’agriculture plutôt qu’aux produits de la chasse. Désormais, les Nordiques ne sacrifiaient plus d’animaux pour s’assurer un gibier abondant, mais ils offraient aux dieux des outils symboliques auxquels ils identifiaient la riche moisson à venir (gravures rupestres de Bohuslaen représentant un laboureur suédois ithyphallique au travail ou couples enlacés). 
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Une autre découverte importante évoque pour nous un rituel différent qui est relié aux concepts de lumière, de chaleur et de renaissance : il s’agit d’un char solaire en miniature. Cet objet remarquable, véhicule de bronze contenant un disque entouré d’or et tiré par un cheval de bronze de belle facture, fut découvert en 1902 par un fermier qui labourait son champs près de Trundholm, en Zélande du Nord. Ce char représente assurément un objet de culte solaire, ses roues sont identiques à l’image de celles qui figurent sur les gravures rupestres. Il est donc vraisemblable que les Nordiques de l’âge du bronze, modifiant la croyance de leurs ancêtres fermiers en une Déesse Mère, aient également vénéré un dieu Soleil. Peut-être, comme le dieu grec Apollon, le dieu solaire scandinave voyageait-il à travers le firmament pour plonger chaque soir dans le royaume des morts et resurgir chaque matin dans la terre des vivants ? Ainsi s’expliquerait le symbole du cheval tirant le soleil matérialisé par un disque d’or placé dans le char. 
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L’un des legs les plus déroutants que les Nordiques de l’âge de bronze aient transmis aux savants modernes consiste en des milliers de sculptures qui figurent sur les affleurements rocheux de la Suède centrale et méridionale. Bien qu’on ait pu les dater de l’âge de bronze, l’origine des auteurs (qu’il s’agisse de prêtres ou de fidèles) reste aussi mystérieuse que celle des dessins rupestres retrouvés en Scandinavie du Nord et qui datent d’une période précédente, le Néolithique. 
Le dessin de ces œuvres apparaît sous un éclairage optimal, au coucher et au lever du soleil, alors quel es rayons les frappent en lumière rasante et que les ombres allongées soulignent les contours. Les motifs représentés sont d’un symbolisme si hermétique et sont si divers dans leurs sujets que, en l’absence totale de textes écrits, les spécialistes ne peuvent que spéculer sur leur sens exact. Il semble probable que ces gravures durent réalisées isolément, l’une après l’autre, sans considération de groupement artistique et, sans doute, au cours de cérémonies religieuses. Certes, une grande partie des motifs reproduits (personnages mâles démesurés, charrues, organes génitaux amplifiés, bateaux à haute proue) nous suggèrent l’idée d’un culte de la fertilité relié à l’agriculture.

Peut-être le rituel funèbre d’Egtved commence-t-il à la maison de la morte par une série de sacrifices accomplis par sa famille ou par un prêtre. Puis, l’assistance forme un cortège solennel, les musiciens sonnent du lure et le corps de la femme, gisant sur un linceul en peau de bœuf, est placé sur un char funèbre tiré par un cheval. Lentement, la procession  se déroule sur le chemin étroit qui sort du village et franchit les basses collines que dominent les tumulus funéraires des générations précédentes. Aujourd’hui, un nouveau tumulus s’ajoute aux autres. Depuis plusieurs jours, les travailleurs ont édifié la tombe. Ils ont découpé les plaques d’herbe, une couche de pierres a été disposée pour recevoir le cercueil ; enfin, le lourd cercueil lui-même a été façonné et creusé sur place dans un tronc d’arbre, dont les copeaux blancs sont abandonnés sur le lieu du travail. 

Seul un dignitaire de haut rang et fort riche pourrait passer commande de telles funérailles. Habillée de vêtements de prix, la femme a été soigneusement fardée. Ses ongles ont été nettoyés et manucurés et on a relevé derrière la nuque ses cheveux blonds, au moyen d’un ruban. 
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Au moment où le cortège atteint le tumulus, le corps de la jeune défunte est placé dans le cercueil, et deux boîtes en écorce de bouleau sont disposées à proximité. L’une est une sorte de petit coffret à ouvrage contenant ses objets personnels, une alêne en bronze, quelques épingles de bronze et une ganse de laine, peut-être un ruban de rechange pour les cheveux. La seconde boîte contient des offrandes rituelles déposées par sa famille : un vase plein d’une boisson faite de jus fermenté à partir de diverses baies qui poussent dans les marais. Aux pieds de la morte, les assistants déposent unes sorte de ballot enveloppé d’étoffe : les restes calcinés d’un enfant de 7 ou 8 ans. Peut-être l’enfant mort a-t-il été sacrifié selon les rites admis dans leur société en l’honneur de la haute position sociale qu’occupait la jeune femme. Peut-être aussi ces vestiges brûlés appartiennent-ils tout simplement à un enfant du même clan qui est mort récemment et que l’on enterre le même jour. 

Maintenant, tout est prêt. Le linceul de peau de bœuf est étendu sur le corps et quelqu’un s’avance (son mari ? sa mère ?) pour déposer sur la dépouille mortelle la dernière offrande : un bouquet de « mille-feuilles ». Le couvercle du cercueil est alors ajusté et la foule se disperse, mais les travaux vont continuer pendant des jours. On va accumuler des pierres au-dessus du cercueil pour protéger la tombe des profanateurs et des animaux. De grandes plaques d’herbes dont découpées dans les marécages voisins et disposées en couches au sommet du tas de pierres. Progressivement, le nouveau tumulus s’élève sur la colline, où il va demeurer pendant 3 500 ans, pour perpétuer la mémoire d’une jeune femme vénérée et de l’âge d’or au sein duquel elle vécut.
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